
[image: Couverture : Camille Sorel, Vacances en soumission, Media 1000]


 [image: Page de titre : Camille Sorel, Vacances en soumission, Media 1000]

Photographie de couverture © Roy Stuart
ISBN : 978-2-74482-822-5
© Média 1000, 2020.
122 rue du Chemin-Vert – 75011 Paris
www.meshistoiresporno.com
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
La lettre de Siébert
Au moment où j’écris ces lignes, le pays entier – et avec lui la moitié de la planète – est confiné. Normalement, quand vous les lirez, ce très mauvais moment sera derrière nous.
Je suppose que pour chacun les frustrations liées au confinement prennent des formes différentes. Moi, par exemple, ce qui me manque le plus ce sont les bars américains. La simple évocation des différents noms que l’on donne à ces établissements de plaisir éveille mon excitation : bars à champagne, bar à entraîneuses, bars « montants » ou, tout simplement, bar à putes.
C’est un ami qui m’a initié à ces endroits. Le genre de type qui ne voit aucun intérêt à rejoindre une fille dans son lit s’il ne l’a pas payée d’abord. Nous n’avions même pas vingt ans et à l’époque, à Toulouse, les « clubs privés » pullulaient. Leurs enseignes évocatrices – silhouette féminine délicatement stylisée, coupes de champagnes dessinées au néon s’entrechoquant au gré des clignotements – et leurs noms à l’exotisme vénéneux – La Rose Noire, L’Oriental, Le Champagne à gogo – promettaient vulgarité et plaisirs interdits.
Pénétrer dans ces lieux n’était pas très difficile. Il suffisait de s’habiller correctement, d’avoir un portefeuille pas trop dégarni et d’oser sonner à la porte. Le cerbère ouvrait alors un petit vasistas, vous jaugeait d’un air peu amène et si vous conveniez – la plupart du temps, c’était le cas – il vous laissait entrer.
Pascal, l’ami en question, connaissait tous les videurs, en tutoyait certains, demandait même parfois des nouvelles de la famille ou du petit dernier !
Une fois la porte franchie, un autre monde, qui n’avait rien à voir avec le fade extérieur, s’ouvrait à nous ! Un territoire romanesque autant que glauque, sordide autant que féérique, lourd du désir de ceux qui venaient y chercher leur dose de plaisir tarifié. Ici plus qu’ailleurs tout avait un coût, de la coupe de champagne partagée dans la salle en compagnie d’une demoiselle énamourée et quasi à poil, au prénom toujours caressant, qui n’avait d’yeux que pour vous, jusqu’à la bouteille bue dans un salon privé avec Natacha, Brenda, Iris ou Maëva.
La musique, les lumières tamisées, le rouge sombre du velours, les obscénités chuchotées à l’oreille, l’odeur des parfums et des corps, les parcours de vie compliqués qu’on devinait dans les regards langoureux et les corps parfaits des filles qui attendaient leur prochain client en sirotant une vodka-orange assises au comptoir les cuisses croisées haut, tout convoquait et nourrissait un imaginaire qui ne m’a jamais quitté et me manque beaucoup, maintenant que je suis coincé chez moi avec pour seule compagnie ma bibliothèque et mon bar – formidablement garnis, heureusement, l’une comme l’autre. Le contact d’une main manucurée, le crissement des bas, le cliquetis des talons haut, la trace du rouge à lèvre sur le bord d’une flûte – je ne sais pas où vous allez vous déconfiner, vous, mais pour ma part j’ai ma petite idée !
Ça n’est pas dans un bar à hôtesses que j’ai rencontré Camille Sorel, l’auteure de Vacances en soumission, mais dans un bar de grand hôtel. Ambiance feutrée, verre de vin hors de prix… et discussion qui a vite dérapé sur les histoires qu’elle a l’intention d’écrire et possèdent cette qualité rare d’être excitantes au point de faire bander un mort, tout en vous donnant l’impression au bout de trois pages que ses personnages font partie de vos vies depuis toujours. Et je vous parie que vous n’oublierez pas de sitôt les deux héroïnes de son premier livre !
S.
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Plus qu’une heure de route, j’y suis presque. J’envoie un message à mon amie Mel pour lui confirmer mon arrivée prochaine au Garric.
Je l’ai connue l’été de mes dix-huit ans. Je vivais là avec ma famille et m’ennuyais ferme malgré la plage. Ses parents avaient acheté un mas à l’écart du village et elle traînait souvent vers chez moi sa silhouette maigre. Elle avait quatorze ans et un corps de garçon. Longues jambes, poitrine plate, rapide comme une anguille et regard de félin. Personne n’osait l’approcher tant elle intimidait, avec son air de vouloir mordre. Moi je l’ai aimée tout de suite.
Après l’avoir observée quelques jours je me suis décidée à m’asseoir près d’elle sur la plage. Elle ne portait jamais de maillot de bain, mais éternellement un short, avec un grand tee-shirt qui flottait sur son petit corps.
Arrivée près d’elle j’ai imité sa pose en prenant mes genoux entre mes bras et j’ai regardé la mer en silence, lui laissant le loisir de parler la première. Ce qu’elle a fait après un long soupir :
— Je sens qu’il va être long, cet été.
Son ton dépité, cet aveu fataliste, comme s’il concluait une longue conversation entre deux vieilles copines, m’a charmée. J’ai éclaté de rire et lui ai souhaité la bienvenue au Garric. Elle m’a observée de ses fins yeux verts et m’a souri :
— Je m’appelle Mel. Et toi ?
Nous nous sommes vues tous les jours jusqu’à la rentrée de septembre. J’étudiais à trente kilomètres du village et passais mes semaines enfermée dans un internat. Je ne vivais qu’en attendant le week-end et mes retrouvailles avec Mel.
Un soir du printemps suivant, Mel et moi nous étions retrouvées à l’un de nos lieux de rendez-vous préférés : une barque retournée sur le sable tout au bout de la plage. Nous regardions la lune se refléter sur la mer. Pas de vent. L’air était lourd. Toujours aussi abrupte, elle asséna :
— T’as de beaux seins, toi. Les miens sont pourris.
— Dis pas ça, je les adore. Tu ressembles à Jane Birkin.
— Et tu la trouves belle ?
— Plus que ça, même.
— Je peux les voir, tes seins ?
Je portais une robe en jean boutonnée sur l’avant. Je l’ai ouverte en essayant de sourire, mais j’étais plus troublée qu’amusée. Mel me regardait avec un grand sérieux. Une fois ouvert le dernier bouton, elle a écarté les pans de ma robe, dévoilant mon corps. Dix-huit années plus tard je me souviens encore du soutien-gorge que je portais. Il était blanc, de forme pigeonnante. J’avais une culotte en coton très enfantine qui contrastait avec mon décolleté.
Mel a tendu avec hésitation une main vers ma poitrine, comme pour me laisser le temps de la repousser. Elle m’interrogeait du regard et je ne disais rien. Quand elle m’a caressée, j’ai fermé les yeux. Jamais des doigts si doux n’avaient touché ma peau. J’avais été embrassée par des garçons, pelotée, n’étais même plus vierge, mais là ! Rien à voir.
C’était la main de Mel, c’étaient ses doigts graciles. Mes soupirs ne laissaient pas de doute sur mon consentement. Je voulais qu’elle poursuive, qu’elle ne s’arrête jamais. Elle dessinait sur mes seins de la pulpe de ses doigts, les contournant pour éprouver leur rondeur. Quand elle s’est rapprochée du téton je l’ai encouragée d’un mouvement de buste. Tirant sur la dentelle blanche, elle l’a dévoilé et embrassé. Je pense avoir joui au contact de ses lèvres.
Après ça nous avons perdu la tête. Je l’ai couchée sur la barque renversée, j’ai relevé son tee-shirt – elle était nue dessous – et l’ai embrassée partout. Elle s’est laissée faire, me rendant mes baisers. J’ai ouvert son short et glissé ma main dedans. Je n’oublierai jamais sa toison, fine sous mes doigts, et de la chaleur liquide qui a mouillé ma main quand je l’ai ouverte.
À partir de ce jour, sans rien dévoiler à personne, nous avons souvent dormi ensemble, prétextant quelques secrets de filles. On faisait l’amour à chaque fois.
Notre petit manège a duré jusqu’à ce qu’elle rencontre Bruno l’année de ses dix-huit ans. Elle étudiait la psycho tandis qu’il donnait des cours de philosophie. Elle, qui se voulait si libre, s’engagea dans une histoire d’amour intense avec ce type plus âgé qu’elle. Moi j’avais découvert que faire des longues études était en désaccord avec mon tempérament. Il fallait que ça bouge ! J’avais décidé d’ouvrir une boulangerie et commencé un apprentissage. Ne faisant rien à moitié je visais l’excellence et voyageais beaucoup pour apprendre des plus grands. Nos liens se sont distendus. Mes études achevées, j’ai ouvert mon commerce et passé moins de temps au Garric. À chacune de mes visites nous partagions tout de même un dîner tous les trois mais avoir Mel près de moi et me contenter d’une conversation mondaine me rendait dingue. Alors j’écourtais ces moments.
Il y a deux ans Mel et Bruno se sont mariés civilement après douze ans de vie commune. Elle s’appelle désormais Mélanie André. Son époux, adjoint aux finances à la mairie, est respecté pour son engagement dans la vie communale. Sa capacité de travail n’aurait d’égale que l’immensité de ses connaissances et chaque dossier passé entre ses mains serait maîtrisé à la perfection. Parmi les viticulteurs locaux il se présente comme un notable, un homme de confiance. Et pourtant je me sens toujours mal à l’aise avec lui. Sans doute parce que ses compétences professionnelles m’indiffèrent. Je vois juste l’homme dont mon amie est folle. Et ces deux-là semblent éternellement de jeunes amoureux. Pourtant il n’est pas un agneau ! Pour des broutilles il peut entrer dans une colère froide à vous glacer le sang. Et même si ce type, malgré son caractère, semble faire l’unanimité, j’espère bien cette fois voir Mel sans lui. En tout cas, quand je lui ai annoncé que je confiais ma boulangerie à mes employés et venais passer quelques semaines de vacances au Garric, elle était folle de joie ! Je pense qu’elle s’ennuie à mourir… Que fait-elle de ses journées, toute l’année dans ce village qui ne s’anime que l’été ?
Perdue dans mes pensées, je n’ai pas vu passer le trajet et suis déjà arrivée. Le Garric est calme au soleil du midi. J’ouvre grand les vitres ; l’habitacle s’emplit d’un air plus doux et plus épais que celui de la ville. Je respire à pleins poumons et je gonfle chaque alvéole, chaque cellule de mon corps, jusqu’au dernier neurone, du parfum de la mer. Je sens aussi l’odeur de la garrigue, de la poussière soulevée par le vent et même des minéraux. Comme chaque fois que ma petite maison appuyée à la falaise réapparaît devant moi, je vais me reprocher de n’être pas venue depuis trop longtemps, presque un an, cette fois.
Je traverse le village sans m’arrêter et longe la mer en direction des étangs. Trois minutes plus tard me voilà devant chez moi. J’ai toujours mal au cœur quand je pense qu’aujourd’hui la Magnague est presque toujours fermée. « Magnague », ou « magnagou », ça veut dire « mignon », en patois. Cette appellation est fixée sur la façade en lettres de fer forgé depuis au moins trente ans. Ça lui va bien. Elle se cache après la sortie du village sur une route que l’on ne prend que pour rejoindre la vigie de la falaise. Autant dire qu’elle ne souffre pas de la circulation, sauf l’été, quand les touristes s’échappent de la plage pour venir voir un peu les trésors de la terre, à quelques pas du sable.
Je me gare sous le préau construit par grand-père pour abriter son tracteur et me hâte vers le figuier à l’arrière de la maison. Près de son tronc, un tas de ceps de vignes abrite un secret : c’est là que depuis toute petite j’adore faire pipi. J’aime dénuder mes fesses et m’accroupir dehors cachée par les grandes feuilles.
Je relève ma robe et observe jaillir l’urine. Elle éclabousse la terre sèche et même mes escarpins. Au soulagement de vider ma vessie s’ajoutent les plaisirs du vent entre mes fesses, du risque d’être surprise et même de me salir. Je me relève, et laisse couler les dernières gouttes entre mes cuisses. Les vacances peuvent commencer.
Je décharge la voiture et range les clés sur la console dans l’entrée de la maison. J’ai bien l’intention de vivre les prochaines semaines à pied ou à vélo. Je pose mes sacs dans la chambre à l’étage et ouvre les fenêtres. Toutes donnent sur la mer, même le grenier, un simple fenestrou duquel on voit la côte s’étirer de stations balnéaires en villages de pêcheurs.
La Magnague est exiguë. À l’étage, une chambre, la salle d’eau et un petit bureau. En bas, une grande pièce servant aussi de bien de cuisine, salle à manger et salon.
J’enfile la robe légère que je ne porte qu’ici. Son voile fin de coton blanc laisse deviner mon corps nu. J’aime sentir le tissu me caresser en volant sur ma peau. Ranger, épousseter et balayer deviennent alors une danse sensuelle.
Après un déjeuner léger, satisfaite, je m’allonge sur mon lit en contemplant la mer.
 
Mel m’a proposé de passer vers seize heures. Bercée par les craquements familiers de la maison je me laisse aller et m’endors vite. C’est un cri qui me réveille. Le mien. Je viens de jouir dans mon sommeil ! Je me souviens de tout, encore haletante : dans des toilettes publiques, à genoux, robe ouverte, seins dehors. Des hommes devant moi. J’ouvre grand la bouche. Le premier sort son membre et le fourre. J’aime ça ! Je gémis, le veux jusqu’à la gorge. Il accélère ses va-et-vient et éjacule dans ma bouche. Je n’avale pas. Je laisse le sperme couler sur mes nichons. L’homme vidé s’en va, un deuxième le remplace. Sa bite encore plus grosse. Je caresse ma fente en la suçant. Je veux qu’il vienne vite. Touche ses couilles et il gicle, lui aussi. Je ne déglutis toujours pas, le liquide laiteux dégouline, tombe de la langue en gouttes épaisses. Ma robe et ma poitrine sont maculées, je me sens sale. Un troisième homme se présente, un quatrième, un cinquième… Je les dégorge un par un, jusqu’au dernier. Des femmes attroupées devant la porte me regardent avec horreur. Je suis une putain, la pire de toutes, celle qui baise gratis. Rien ne me gêne. Je me branle bouche ouverte, seins poisseux des foutres mélangés. Des queues, encore des queues, je ne les compte plus.
J’ai encore fait ce rêve ! Il est récurrent. Et comme à chaque fois je me réveille trempée.
Je me rince la bouche à la salle de bains comme si les bites étaient vraiment venues. Je retire ma culotte mouillée et remplis ma main d’eau froide pour éclabousser mes lèvres gonflées. Mes seins sont douloureux, tendus d’excitation.
C’est l’heure de voir Mel. J’enfourche mon vélo et cheveux au vent, contente de prendre l’air, je pédale vers le village.
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Elle m’ouvre la porte et je reçois un coup au cœur. Quand je la vois quelque chose enfle dans mon ventre et serre ma poitrine, mes mots se bousculent, une seule pensée me vient : « Putain qu’elle est belle ! » Elle dégage une telle puissance, une telle confiance en elle ! Depuis quelques années nous nous voyons rarement seules. À la place, des apéros tous les trois à la Magnague, des dîners au restaurant du port… Nous parlons de la direction du vent, de la sécheresse, des afflux touristiques… Moi je regarde Mel et l’imagine nue. Quand nous nous croisons au marché, nous buvons un café. Nous n’avons jamais reparlé de nos amours lesbiennes mais sans aucun doute notre désir n’est pas éteint. Nous avons cessé de faire l’amour quand elle a rencontré Bruno mais nos ventres ne sont pas dupes.
Quand j’ai annoncé à Mel qu’exceptionnellement cette année je viendrais au printemps et pour un mois entier, il y a eu un silence. Puis elle a demandé :
— Nous pourrons passer du temps ensemble, alors, comme avant ?
Mon cœur s’est emballé.
— Oui, comme avant, j’ai répondu.
Elle me sourit dans l’embrasure de la porte. Ses bottines la grandissent, elle me dépasse de quelques centimètres. Ses cheveux blonds et courts accentuent sa minceur. Elle porte un tee-shirt gris et un jean étroit qui moule ses longues jambes. Ça lui donne un style de rockeuse qu’elle a accentué par un trait d’eye-liner qui étire ses yeux verts. Mon regard s’attarde un instant de trop à ses seins minuscules, qu’elle ne voile jamais de la moindre lingerie, et le sien brille. Je me jette dans ses bras.
Je palpe son dos, sa taille, ses fesses et renifle son cou. Toujours le même parfum, Pour Monsieur, de Chanel : senteur profonde, bouffée de séduction. D’abord boisée, elle révèle ensuite une note épicée qui finit en vanille. J’ai envie de la bouffer. Elle attrape ma tête et observe mon visage :
— Tu m’as tellement manquée.
— Que c’est bon de te toucher à nouveau, Mel.
— Entre. J’ai envie de toi. Tu veux ?
On claque la porte. J’attire Mel contre moi. Elle se jette sur ma bouche. J’ai besoin de ses seins, ses petites noisettes. De sa peau sous mes mains. Déflagration de désir. Bouches béantes, langues mélangées, nos dents s’entrechoquent. On se mange. J’ai relevé son tee-shirt et embrasse ses seins de femme. Ses mains sous ma robe, elle chope mes fesses. Soupirs et bruits mouillés. Je vais mourir de bonheur là, debout, dans l’entrée.
Elle revient sur Terre avant moi et tente de nous aider à retrouver notre souffle :
— Viens, on va boire un verre.
— Bonne idée. J’ai la tête qui tourne !
— Alors j’ouvre un rosé : soignons le mal par le mal.
— À nos amours !
Un peu tôt pour le vin mais qu’importe, je suis déjà ivre d’elle. Nous passons au salon ; elle remplit nos verres et veut tout savoir : comment va le travail, pourquoi ces vacances avancées, est-ce que j’ai un amoureux, des amants ? Mon récit est rapide : je continue à donner la priorité à ma boulangerie et j’aime mon indépendance. Être patronne me plaît et je n’ai aucune envie qu’un homme vienne fourrer son nez dans tout ça. J’évoque mon cheptel d’amants, parfois renouvelé pour éviter l’attachement et conclus que suis heureuse ainsi. À demi rougissante je lui avoue mes masturbations frénétiques devant des films pornos les soirs où je ne baise pas. Elle rit et m’enlace. Nous nous embrassons encore, en nous caressant partout : joues, cheveux, seins, jambes, fesses, chacune accro à la peau de l’autre, ça fait si longtemps, bordel ! Je soulève à nouveau son tee-shirt et gobe ses mamelons saillants entre mes lèvres. Tout en tenant ma tête sur son petit nichon, elle relève ma robe jusqu’en haut de mon dos. Elle veut que je l’enlève.
En culotte et soutien-gorge aussi rouges que mes joues, je m’allonge sur le dos. Le cuir du canapé est frais. Il me fait frissonner. Mel porte encore son jean. Elle fait valser le haut et vient embrasser la dentelle qui voile mon sexe déjà chaud. Il me faut sa langue. J’ai besoin qu’elle me lèche. Je me cambre et saisis sa tête que je presse contre mon ventre. Elle m’ôte enfin le tissu mouillé. Que sa bouche est douce et chaude ! Je fonds de bonheur. Je relève les genoux pour ouvrir le passage et me contorsionne pour atteindre les boutons de son jean sans qu’elle cesse de me lécher.
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